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Préface
Tout part de lui : ce cerveau du mammifère homme venu du fond des âges.
Nourri par des capteurs savamment disposés (les yeux, les oreilles, la bouche), il balbutiera d’abord entre Néandertal et Homo sapiens, puis s’organisera au fil du long temps, mû par une incompressible soif de parler, palabrer, énoncer, babiller, exprimer, relater, jaser, dire enfin l’état du monde, de soi dans ce monde, de soi tout court finalement. Et, comme si tout cela était écrit d’avance, ce flot sonore finira gravé dans la pierre du côté de Babylone – Mésopotamie – il y a environ 3 703 ans et quelques semaines. À partir de ce moment, l’homme devient enfin lui-même : un conteur.
Adrien Rivierre, humain certifié et passionné de mots, nous livre ici avec précision et densité l’histoire de cet homme conteur d’histoires. Comme toujours avec l’humain, c’est la mémoire qui est à l’œuvre. Nous la fabriquons et elle nous fabrique, nous la transmettons et elle nous révèle. Le décodage du monde passe par l’entrelacement de milliards de récits, anonymes ou pas. C’est la toile vivante la plus sensible, la moins virtuelle mais la plus complexe, celle que nous tissons en temps réel, souvent sans le savoir, et qui est simplement notre vie.
Ce livre est le récit de cet acharnement à raconter et à construire.
Enki Bilal


Introduction
Nous sommes des conteurs d’histoires. Tous, sans exception. Raconter des histoires est une faculté humaine universellement partagée. L’expérience narrative est quotidienne : faire le récit de ses plus grandes joies et pires mésaventures à ses proches, regarder des séries télévisées haletantes, dévorer des romans policiers au suspense insoutenable, succomber à une campagne de publicité qui met en scène les meilleurs sportifs du moment ou partager toute sa vie, ô combien mise en récit, sur les réseaux sociaux.
Les histoires nous définissent, individuellement et collectivement. Elles sont là, partout et tout le temps, parfois jusqu’à saturation. Car si l’homme est un animal politique, s’il est également un animal social, il est peut-être surtout un animal conteur d’histoires.
C’est pourquoi nous entretenons tous un rapport intime aux récits, car nous en sommes quotidiennement les producteurs, acteurs et spectateurs – parfois à tour de rôle, souvent simultanément. Les récits s’imposent comme notre mode d’expression le plus naturel. À chaque instant, nous percevons leur pouvoir, tantôt avec acuité, tantôt de façon plus diffuse.
Cet ouvrage n’a pas vocation à transmettre des méthodes pour créer et mieux raconter une histoire. Son objectif est de répondre à cette seule et unique interrogation : pourquoi sommes-nous des conteurs d’histoires ? La réponse à cette question primordiale explique en partie les raisons pour lesquelles l’homme s’est hissé tout en haut de la pyramide de l’évolution.
Elle requiert également de résoudre de nombreux mystères. Et comme je ne peux les exprimer aussi brillamment que l’auteur argentin Alberto Manguel, je reprendrai ici son questionnement : « Pourquoi cherchons-nous des définitions d’identités par les mots et quel est, dans une telle quête, le rôle du conteur d’histoires ? Comment le langage peut-il déterminer, limiter et accroître notre imagination du monde ? Comment les histoires que nous racontons nous aident-elles dans notre perception de nous-mêmes et des autres ? De telles histoires peuvent-elles prêter à une société entière une identité, vraie ou fausse ? Et, en conclusion, est-il possible que des histoires nous transforment, nous et le monde dans lequel nous vivons1 ? »
À travers un voyage initiatique sur les traces du conteur d’histoires, de multiples disciplines seront mobilisées : neurosciences, biologie, anthropologie, histoire, sociologie, linguistique, philosophie ou encore psychanalyse. Elles dessineront un paysage plus nuancé sur la nature et les fonctions du récit, mais elles éclaireront avec force le pouvoir incroyable des histoires, qui façonnent nos croyances, nos comportements, notre culture – donc qui nous sommes.
Le propos vise à dépasser la vision selon laquelle les histoires seraient toujours synonymes d’amusement voire de tromperie, comme le suggèrent les expressions populaires « raconter des histoires » ou « en faire toute une histoire ». Le rôle du conteur n’est pas a priori celui du falsificateur ou du trompeur, même si, bien sûr, il peut l’être. Il sera crucial d’évoquer les rapports entre fiction et réalité à une époque où la quête d’authenticité et de sens devient une priorité du plus grand nombre. C’est justement parce que la connaissance des récits reste trop souvent superficielle que cet ouvrage cherche à dévoiler tous les éléments qui entrent en interaction lors de la création et du partage de telles histoires. Prendre conscience de leur existence et de leurs effets permet non seulement de découvrir toutes leurs qualités et par conséquent celles du conteur.
Ce dernier endosse aujourd’hui d’une responsabilité immense : il doit imaginer de nouveaux futurs enthousiasmants. Face aux bouleversements systémiques provoqués par le réchauffement climatique et l’explosion des nouvelles technologies, le conteur est celui qui établira la vision et le cap vers un avenir prospère. Pour cette raison, ô combien impérieuse, il doit bénéficier d’une place de choix au cœur de nos sociétés et savoir comment utiliser ce pouvoir des récits pour le meilleur. L’homme est un conteur d’histoires, allons à sa rencontre !


I
Il était une fois un conteur d’histoires…
« Dieu créa l’homme parce qu’il aime les histoires. »
― Elie Wiesel,
Les Portes de la forêt


Chapitre 1
Des origines à nos jours
« Voyager vous laisse d’abord sans voix, avant de vous transformer en conteur. »
― Ibn Battûta, Voyages


À chaque seconde, de nouvelles histoires émergent. Plongés dans un torrent de narration, des milliards de récits parcourent le monde inlassablement. Parmi eux, les grands mythes, qui traversent les frontières et le temps, mais également toutes les petites histoires du quotidien.
Or, dans ce flot continu, il est difficile de prendre du recul sur la grande histoire des histoires. Car l’erreur serait de croire que les récits ne sont que des techniques au service de l’ascension d’un homme ou d’une femme politique, d’une marque de rouge à lèvres pour vendre toujours plus ou, plus logiquement encore, l’apanage du monde du divertissement. De la même manière, l’explosion des réseaux sociaux comme Facebook ou Instagram, avec sur ce dernier la possibilité de publier des stories, ces publications qui disparaissent au bout de 24 heures seulement, révèlent bien plus qu’un simple effet de mode communicationnel. À chaque récit, quelque chose de plus profond se joue.
Et pour cause : derrière chacun de ces exemples réside en réalité le véritable pouvoir des récits, un pouvoir qui fait écho à nos spécificités d’être humain. Pour le saisir et le comprendre, il est nécessaire de remonter aux origines. C’est en se plongeant dans le passé que les raisons qui poussent l’homme, depuis des centaines d’années, à mettre sa vie en récit se révéleront. Quelles sont donc ces forces universelles qui poussent à la narration, toujours et tout le temps ? Cette question intrigue les chercheurs, qui s’étonnent encore de la fascinante faculté narrative de l’homme par rapport aux autres animaux.
Car c’est bien de cela qu’il s’agit : toucher l’essence de l’homme, qui est d’être un conteur d’histoires, comme le souligne l’historien Yuval Noah Harari. En 2015 paraît en France la traduction de son livre Sapiens. Une brève histoire de l’humanité 2, qui provoque un raz-de-marée dans toutes les librairies du monde. Il y retrace toute notre histoire depuis l’âge de pierre. L’historien avance que, si notre ancêtre Homo sapiens s’est imposé comme l’espèce animale dominante, c’est avant tout grâce à sa capacité à coopérer. Tout seul, un être humain ne survivrait pas longtemps face aux prédateurs et aux éléments de la nature. En revanche, un groupe de dix mille hommes et femmes faisant face à dix mille singes ou placés au milieu de conditions hostiles non seulement survivent mais, plus encore, prospèrent ! Or cette incroyable capacité d’organisation à grande échelle n’est possible que par le partage de récits, et plus particulièrement des mythes, qui retracent la formidable destinée humaine et se transmettent à travers les siècles. C’est pourquoi il est si important de remonter le temps pour découvrir pourquoi les conteurs d’histoires disposent d’un avantage incontestable au cœur de nos communautés et écosystèmes.

LE RÉCIT DES ORIGINES
Des milliers d’histoires expliquent la création du monde, la fondation d’un royaume, les phénomènes naturels, les caractères humains ou la naissance des langues. À travers le monde et au fil des siècles, l’homme n’a pas cessé de se raconter.
Au viiie siècle avant notre ère, alors que la ville de Troie est détruite, quelques rescapés prennent la mer depuis l’Asie mineure pour trouver refuge sur les bords de la Méditerranée. Parmi eux, il y a Énée, fils de la déesse Vénus et d’Anchise. Énée voyage avec son fils Ascagne, issu d’une union avec la fille de Priam, l’ancien roi de Troie. Ils sont accueillis par Latinius, un descendant du dieu Saturne, qui offre à Énée la main de sa fille Lavinia, au grand courroux de Turnus, roi de Rutulie, à qui Lavinia était promise.
La guerre est déclarée, dans laquelle Latinius trouve la mort lors d’une bataille épique. Énée finit par l’emporter, devient roi à son tour et fonde une nouvelle cité en l’honneur de sa femme. À sa mort, son fils Ascagne fuit la ville et bâtit Albe la Longue, qui prospérera pendant des décennies. Le treizième roi d’Albe, Procas, organise sa succession entre ses deux fils, Numitor et Amulius. L’aîné doit hériter du trône, le second de toutes ses richesses.
Après la mort de Procas, Amulius chasse Numitor et, pour s’assurer qu’aucun descendant de son frère ne viendra réclamer son dû, il assassine son fils et enlève sa fille, Rhéa Silvia, en lui imposant le célibat. Mais Mars, le puissant dieu de la guerre, ne l’entend pas ainsi et donne des jumeaux à la jeune femme : Remus et Romulus. Amulius les jette dans le Tibre, qui les déposera au pied du mont Palatin, sous un figuier. Les jumeaux sont alors recueillis par une louve. Devenus adultes, ils tuent Amulius et redonnent le pouvoir à Numitor. Ils décident aussi de créer une cité, à côté du mont Palatin, et demandent aux dieux de désigner lequel d’entre eux en deviendra roi. Ce sera Romulus, qui trace alors un sillon pour délimiter les contours de la nouvelle cité. Remus, refusant son destin, franchit l’enceinte sacrée, obligeant ainsi Romulus à le tuer. Ce dernier devient le premier roi de Rome.

Souvent résumée par l’adoption des jumeaux par la louve, la légende fondatrice de Rome, la Ville éternelle, témoigne de l’imagination féconde des hommes pour expliquer leurs origines. Des puissances divines, des héros et héroïnes, des guerres sans pitié, des amours fous, des jalousies… tous ces ingrédients fascinent.
De la chute de Troie à la naissance de Rome, l’histoire d’Énée et de ses descendants entre, comme beaucoup d’autres histoires, dans la catégorie des mythes, qui cherchent à comprendre pourquoi l’homme peuple cette Terre. Face à la question abyssale de son origine, l’homme drape le réel d’une interprétation mythologique.
Le terme « mythologie » dérive des mots grecs mythos, la parole, et de logos, le discours. Les mythes font leur apparition bien avant l’écriture et circulent oralement.
Pour l’historien Jean Bottero3, un mythe est un récit fictif qui répond aux grandes questions que l’homme se pose quand il réfléchit à ses origines. Décrypter et comprendre les mythes revient à toucher du doigt la genèse des choses. Bottero affirme que, si on lui demandait d’expliquer ce qu’est un orage, il évoquerait l’humidité de l’air, la charge électrique, les mécanismes physiques expliquant la formation des éclairs… Mais un Indien loreto du Pérou dirait tout autre chose :
L’Orage est un homme géant, qui a les jambes plus longues que le corps, la figure longue et sèche, les oreilles ressemblant à celles des vampires : les éclairs sont les mouvements de ses oreilles. Le grondement du tonnerre est la force de ses pieds quand il court d’un côté et de l’autre. L’orage est produit par lui alors qu’il pêche un boa, dont il se nourrit et qu’il appelle l’anguille. Il fait alors d’énormes enjambées, et c’est pour cela qu’on entend le tonnerre d’un côté à l’autre.

Cette fascinante histoire, ni rationnelle ni scientifique, révèle comment le peuple des Loreto conçoit le monde. Par la fiction, le mythe dessine donc un autre chemin vers la réalité, un chemin nécessaire. Gaston Bachelard ne cessera de mettre en parallèle les connaissances scientifiques et les connaissances poétiques, comme deux vérités possibles et complémentaires sur les choses4. Lors d’une conférence intitulée « Le dormeur éveillé », il déclare : « Notre appartenance au monde des images est plus forte, plus constitutive de notre être que notre appartenance au monde des idées5. » Les mythes, plus que n’importe quelle explication, aussi minutieuse et érudite soit elle, dévoile notre essence. Comme le souligne le sémiologue Roland Barthes, seul l’être humain peut faire appel à ces deux modes d’appréhension du monde. Cette singularité constitue un immense privilège, celui de pouvoir penser le monde à travers des formules mathématiques, des formes géométriques mais aussi de la poésie, c’est-à-dire une pensée imagée. Mais d’où vient cette formidable capacité à raconter des histoires ?

IL Y A FORT LONGTEMPS…
La naissance des récits humains va de pair avec la capacité d’abstraction et de symbolisation. Les australopithèques, entre 4,2 et 2 millions d’années avant notre ère, puis Homo habilis, entre 2,3 et 1,5 million d’années avant notre ère, et enfin Homo erectus, entre environ 1 million d’années et 140 000 ans avant notre ère, ne jouissaient pas encore de cette fonction narrative. Pour une raison d’ordre biologique : leur cerveau encore insuffisamment développé ne permettait pas la création d’un monde imaginaire. Ces lointains ancêtres ne disposaient tout simplement pas des connexions neuronales suffisantes pour créer des récits.
Tout change il y a 300 000 ans, avec l’apparition d’Homo sapiens. Cet hominidé se tient sur ses deux jambes, dispose d’un cerveau plus volumineux que ses prédécesseurs et, élément distinctif par rapport aux autres animaux, compte beaucoup moins de poils. Au fil des découvertes de fossiles et d’œuvres d’art, les chercheurs font d’Homo sapiens le tout premier conteur d’histoires de l’humanité. Il est par exemple capable de peindre des animaux et des scènes de sa vie quotidienne.
Mais en 2018, des peintures rupestres découvertes dans le sud de l’Espagne remettent en question cette version des faits6. Les tests de datation montrent en effet que ces œuvres ont été réalisées par l’homme de Néandertal, qui fut ainsi le premier peintre de l’histoire de l’humanité. Or, cet acte, loin d’être anecdotique, est le signe qu’il pouvait mobiliser – donc avant Homo sapiens – l’intelligence dite symbolique. Autrement dit, il pouvait produire des images mentales d’objets qui n’étaient pas nécessairement sous ses yeux ou entre ses mains. Cette intelligence constitue un prérequis nécessaire pour créer des récits, qu’ils soient fictifs ou non*1. Les œuvres d’art espagnoles de Cueva de los Aviones datent d’il y a environ 65 000 ans, soit bien avant que les peintures rupestres de la grotte de Chauvet, en Ardèche, ne soient réalisées, en 37000 avant J.-C.
C’est sa capacité d’expression symbolique et d’abstraction qui a fait passer l’homme dans l’ère des mythes, des contes, des fables et des légendes.

C’est donc cette capacité d’expression symbolique et d’abstraction qui a fait passer l’homme dans une nouvelle ère, celle des mythes, des contes, des fables et des légendes. Plus encore, elle permet de faire la distinction entre l’homme moderne et sa « version archaïque ». Bien sûr, l’homme de Néandertal, comme Homo sapiens, n’élaborait pas de récits complexes avec plusieurs personnages et moult péripéties imbriquées les unes dans les autres. Il figurait avant tout ce qu’il voyait au quotidien. Il faudra attendre encore des milliers d’années pour voir apparaître le premier grand récit de l’humanité.

UNE ÉPOPÉE MYTHIQUE
En 4000 avant J.-C., en Mésopotamie*2, les Sumériens cohabitent avec les Akkadiens. Ces deux peuples agraires cultivent la terre, élèvent leur bétail et prospèrent grâce à leurs échanges commerciaux. Vers 3300 avant J.-C., les Sumériens inventent l’écriture*3. Cet exploit met un terme à la préhistoire. Ces premiers écrits sont essentiellement des registres de compte ou des rapports administratifs qui donnent des informations factuelles, notamment agricoles : par exemple, « 29 086 mesures orge 37 mois Kushim7 ». L’écriture comme outil de communication répond ainsi à des besoins utilitaires. Or, à mesure que les communautés et les échanges commerciaux se développent, les écrits comptables ne deviennent plus une option, mais une véritable nécessité. Dès lors, comment expliquer que, un siècle plus tard, au XVIIIe siècle avant J.-C., la première œuvre de fiction fasse son apparition ? Quelle utilité pouvait-elle avoir ? À quel besoin vital répondait-elle ?
Toujours en Mésopotamie, cette fois-ci en Babylonie, un long poème est découvert dans les ruines d’une bibliothèque, à Ninive. Initialement transmis à l’oral, il a été ensuite retranscrit à l’écrit. Ces vers narrent une épopée – du grec ancien epopoiía, qui signifie « l’action de faire un récit ». L’histoire est celle d’un roi dénommé Gilgamesh. Pour le savoir, il aura fallu attendre 1872 et le travail acharné de George Smith, un jeune Britannique de trente et un ans, passionné d’archéologie, qui mettra des années à faire parler ces tablettes d’argile remplies d’inscriptions akkadiennes.
Un après-midi, après de longues et fastidieuses recherches au British Museum sur l’écriture cunéiforme qui recouvre la pierre, Smith explose de joie dans l’une des salles du musée londonien. Il vient d’avoir une révélation. Les signes akkadiens ne représentent pas des écritures comptables ni une liste d’éléments factuels… Ils racontent une histoire ! Jusque-là, aucun scientifique n’avait émis cette hypothèse folle que, plus de 2 000 ans avant J.-C., des hommes auraient pu écrire une fiction. L’archéologue traduit alors les onze tablettes et révèle au monde entier l’histoire d’un déluge*4. Cette histoire est aujourd’hui plus connue sous le nom d’Épopée de Gilgamesh. Le 3 décembre 1872, George Smith accède à la renommée internationale en présentant ses fascinantes découvertes au Premier ministre britannique, William Ewart Gladstone. Mais que raconte cette épopée, premier grand récit qui nous soit parvenu ?
Gilgamesh est le roi d’Uruk, une cité mésopotamienne. Il dispose de tous les attributs du héros : il est fort, grand et beau. Pourtant, il règne en tyran sur sa cité. Excédé par ce comportement, son peuple presse les dieux de mettre un terme à ses actions. Les dieux choisissent alors d’envoyer sur Terre Enkidu, un rival créé de toutes pièces. Ce dernier se comporte comme un animal sauvage, reclus dans une forêt. Gilgamesh lui envoie une courtisane pour le convertir aux bienfaits de la civilisation. Cette dernière apprend à Enkidu à manger et à boire et lui fait découvrir les plaisirs charnels. Enkidu part ensuite pour Uruk afin de défier Gilgamesh. À l’issue du combat, tous deux doivent reconnaître qu’ils sont de force égale et se lient alors d’une amitié profonde. Ils vont désormais affronter ensemble les dangers qui se présentent à eux, notamment le géant Humbaba, le protecteur de la Forêt des Cèdres.
À leur retour, la déesse Ishtar rêve de conquérir le cœur de Gilgamesh, mais celui-ci repousse violemment ses avances. Ishtar s’en plaint auprès de son père, le dieu Anu, qui lui confie le Taureau céleste, chargé de détruire la cité d’Uruk. Mais c’est sans compter sur la force et l’alliance indéfectible de Gilgamesh et d’Enkidu. Les dieux prennent ombrage de leur nouvelle victoire et décident d’assassiner Enkidu. Gilgamesh, effondré par la mort de son ami et prenant alors conscience de la finitude de la vie, décide de se rendre au bout du monde pour rencontrer Uta-napishti, un survivant du déluge devenu immortel. Ce dernier lui confirme qu’il ne pourra échapper à la mort malgré toute sa force, sa grandeur et sa beauté. Cette découverte transforme Gilgamesh en sage.

Une question se pose : pourquoi une telle fiction fait son entrée dans l’Histoire ? Qu’apporte-t-elle de si essentiel à l’évolution humaine ? Quelles actions auparavant impossibles permet-elle ? La réponse peut surprendre mais, à partir du XVIIIe siècle avant J.-C., la fiction participe à la survie de l’espèce humaine.

DES RÉCITS POUR SURVIVRE
La science de l’évolution a montré que toute l’activité de notre cerveau est animée par un unique objectif : notre survie. Des mécanismes comme la timidité ou la peur existent pour nous éviter de prendre des risques inconsidérés et courir ainsi à notre perte. Par une mécanique d’une complexité inouïe, notre subconscient distingue ce qui est important de ce qui ne l’est pas. Dans le même temps, il « hiérarchise » en temps réel la gravité ou l’importance d’un événement et déclenche au besoin la réaction qui s’impose pour y faire face. Par exemple, vous marchez tranquillement dans la rue et un bruit assourdissant retenti : en une fraction de seconde, tous vos sens sont en éveil et votre corps est prêt à réagir. Inversement, tout ce qui n’est pas utile à notre survie finit par disparaître. Notre coccyx n’est autre que le reliquat d’une queue qui permettait à nos ancêtres de tenir en équilibre. Les dents de sagesse qui servaient à mâcher de la nourriture crue, donc très dure, ne trouvent plus leur place dans notre mâchoire rétrécie.
Pour les récits, c’est tout le contraire : non seulement ils n’ont pas disparu, mais ils ne cessent de prospérer ! C’est dire si leur utilité est vitale.
Au XIXe siècle, le naturaliste Charles Darwin révolutionne la biologie. Il affirme que l’ensemble des espèces vivantes observables tiennent leur origine de quelques ancêtres communs dont il est possible de retracer la généalogie. Un processus de « sélection naturelle » est à l’œuvre et seules les espèces qui parviennent à s’adapter à leur environnement survivent. Exposée en 1859 dans son célèbre ouvrage de L’Origine des espèces8, sa théorie fait de l’homme le résultat d’évolutions successives, d’espèces animales en espèces animales. En suivant cette hypothèse, les récits dériveraient d’un long processus d’évolution. Ils seraient une conséquence de nos capacités langagières, dont certains ont prétendu qu’elles étaient elles-mêmes issues de sons initialement émis par des animaux*5.
Cependant, cette filiation ne fait pas l’unanimité. Le philologue Max Müller, grand spécialiste de la mythologie comparée au xixe siècle et l’un des professeurs de langues modernes les plus respectés de Grande-Bretagne, s’y opposa fermement. Selon ses travaux, le langage humain nous différencie de toutes les autres espèces animales. Müller affirma ainsi : « La science du langage nous permettra de repousser les théories extrêmes des évolutionnistes, et de tracer une ligne ferme et indiscutable entre l’humain et le bestial9. » Le langage n’est plus la conséquence de bruits d’oiseaux ou de reptiles, mais une capacité proprement humaine. Cette controverse va lancer un débat acharné pour décider d’où l’homme tient sa capacité à s’exprimer avec autant de clarté et à être, dans le même temps, capable d’abstraction. La réponse à cette interrogation est cruciale, car c’est de sa capacité d’abstraction – dont les récits constituent un corollaire – que l’homme jouit d’un avantage inouï pour s’imposer face à toutes les autres espèces, et ainsi dominer le monde animal.

À LA RECHERCHE DE LA FONCTION NARRATIVE
Pendant des décennies, cette querelle aussi scientifique qu’idéologique ne trouve aucune issue. Puis le débat est relancé dans la première partie du XXe siècle, avec les développements de la linguistique moderne et une meilleure compréhension du cerveau humain. Les chercheurs souhaitent trouver l’origine de cette intrigante fonction narrative.
L’augmentation du volume du cerveau a donné naissance aux récits, notamment aux paraboles.

Pour l’Américain Mark Turner, une partie du cerveau, tel un logiciel, permet à l’homme de raconter des histoires. Turner, par empirisme, part du principe que si nous mobilisons « naturellement » des récits pour évoquer le passé, le présent et le futur, alors nous sommes par nature des conteurs d’histoires. Selon lui, la fonction symbolique et parabolique s’est certes révélée avec Néandertal et Homo sapiens, mais elle a toujours été présente dans le cerveau. Toutefois, cette fonction ne pouvait pas s’exprimer et se développer car le cerveau était trop petit (d’où l’image du logiciel qui fait une erreur au démarrage). L’augmentation du volume du cerveau, qui a ainsi gagné en puissance, a donné naissance aux récits, notamment aux paraboles.
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